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	Gabrielle courait à toute vitesse dans le hall du terminal international à une heure de pointe où valises, bagages en tout genre et poussettes jonchaient le sol. Les passagers accompagnés de famille, amis ou connaissance circulaient dans tous les sens ; certains errent, d’autres cherchent difficilement leur chemin vers la zone d’embarquement…

	Il y avait foule, et pour cause, il s’agissait d’un grand départ ; les vacances débutaient et familles comme voyageurs d’affaires s’entassaient.

	Gabrielle n’avait qu’une valise cabine ; un chemisier et un pantalon de rechange suffisaient bien pour ce énième aller-retour qu’elle faisait à New York afin de rencontrer ses homologues dans le cadre d’un business développement auquel elle s’associait. La maison mère dont elle dépendait à Paris souhaitait ardemment qu’elle s’investisse dans ce nouveau projet afin de pouvoir ensuite piloter au mieux les équipes à distance. Cela nécessitait quand même, parfois, quelques déplacements et ces temps-ci, elle était même amenée à en réaliser fréquemment pour suivre l’ensemble des étapes du lancement du projet avec les équipes locales.

	Gabrielle adorait son job ; elle s’investissait dans cette entreprise d’envergure internationale depuis déjà huit ans après un début de carrière dans le milieu du consulting où elle avait fait ses armes post-études. Diplômée d’une grande école de commerce parisienne au rayonnement international, elle avait pu intégrer un de ces cabinets à forte notoriété qui lui avait donné la possibilité de grandir vite et l’engouement de prétendre rapidement à des fonctions de directrice au sein d’une équipe. Depuis, elle capitalisait auprès d’une direction générale exigeante qui lui donnait les moyens et la confiance de mener à bien les missions qui lui étaient confiées. Elle se considérait comme très chanceuse d’avoir fait ce chemin sans embûche jusqu’à présent. Sa vie était cadencée au rythme des réunions successives, des rencontres intéressantes et enrichissantes. Gabrielle avait tissé un réseau professionnel hors norme et était reconnue parmi ses pairs. Elle dédiait sa vie au boulot et c’est ce qui lui plaisait. Elle n’envisageait pas sa vie autrement. Après des journées achevées souvent tardivement, elle allait souvent boire un verre avec quelques amies ; la plupart étaient issues de sa promo et avaient fait des choix de vie variés. Certaines avaient opté pour la stabilité avec une vie familiale, d’autres, une vie de couple seulement ; Gabrielle était la seule résistante à ce schéma sociétal. Quand elle voyait certaines parler à présent de séparation, de gestion des mômes, de garde alternée, d’avocats, de pension alimentaire et de galères en tout genre, elle se sentait à la fois en décalage et heureuse de s’être préservée de ce cycle de vie qui broie les couples les uns après les autres. Cela ne l’avait pas pour autant mise à l’écart de ses amis. Gabrielle était une femme libre, indépendante. Elle savourait ce plaisir chaque instant, organisait ses journées selon ses obligations. Une vie égoïste, penseront certains ; un individualisme assumé selon son propre avis. Une vie ne laissant pas de place aux choses qui ne l’intéressaient pas tout simplement.

	En regardant l’écran au-dessus de sa tête pour connaître sa porte, carte d’embarquement en poche, elle se rendit compte qu’elle était un peu juste en timing et accéléra le pas.

	En effet, elle arriva la dernière ; l’hôtesse l’accueillant avec un large sourire qu’elle lui rendit, un rapide merci et bon voyage, elle courut dans la passerelle qui l’amena jusqu’à l’appareil et monta dans l’avion. Quelques passagers finissaient de s’installer et le steward derrière elle s’avança vers la porte pour la fermer. Ouf, c’était de peu et elle ratait l’avion ! Elle s’installa à son siège en classe Affaires. Comme pour tous ses voyages professionnels, elle bénéficiait de ce régime de faveur qui lui faisait gagner un temps fou en efficacité. Cela lui permettait non seulement de travailler un peu avec l’espace alloué aux sièges business mais aussi de pouvoir se reposer, prête à assumer les denses journées en arrivant. Ses allers-retours variaient de trois jours à une semaine en général, une à deux fois par mois. Elle aimait ce rythme et travailler avec des New-Yorkais lui plaisait beaucoup ; elle s’imprégnait de cette culture avec facilité.

	Elle avait réservé un siège côté hublot ; elle aimait parfois se laisser porter par le panorama de nuages infinis quand l’avion était à son altitude et vitesse de croisière. Un moment d’absence ou de recueillement face à cet environnement paisible. De l’autre côté, un passager lambda la regardait. Un petit sourire, et un timide bonjour. La classe Affaires était plutôt un environnement calme sans trop de discussion mais il lui arrivait parfois de faire des connaissances très intéressantes de professionnels qui, comme elle, jonglaient entre plusieurs pays pour leur travail. Celui-ci était pas mal. Les cheveux grisonnants sur les tempes, mais pas si âgé que cela, dans la quarantaine tout au plus. Ses yeux étaient très clairs et le costard nickel. Un beau gosse. Plutôt flatteur pour bien démarrer le voyage.

	Quelques minutes plus tard, le push de l’avion fut le signal de roulage. L’avion braqua en direction de la piste, accéléra à plein régime et se cabra ; et voilà, le bruit du train d’atterrissage qui se repliait. Le ciel était clair, et on pouvait voir le survol du Tout-Paris. Puis, l’avion prit un virage en direction de l’Atlantique. Gabrielle put déboucler sa ceinture et prendre son ordinateur portable qu’elle avait rangé dans le rack. Elle avait encore quelques dossiers à avancer. Son voisin d’en face, le beau gosse, lui proposa de l’aider à récupérer sa sacoche dans le compartiment à bagages. Elle déclina dans un sobre remerciement. Elle se rassit, concentrée dans ce qu’elle avait à faire. Elle se sentait encore scrutée. Toutefois, elle avait l’habitude. Son joli minois lui valait bien des regards auxquels elle ne prêtait guère attention, bien que très flattée. Gabrielle était une femme indépendante mais elle avait une vie amoureuse d’amants qui se succédaient et pour lesquels elle n’était pas prête à donner plus. Plus elle était distante et plus ils s’accrochaient à elle. Elle était donc entourée de nombreux galants prêts à tout pour gagner plus que son amitié. Elle se sentait gâtée par la vie, ne cherchant pas à les froisser, elle savait préserver ces relations d’amour-amitié en toute bienveillance comme ils savaient tous le lui rendre au quintuple. En général, elle ne jouait qu’avec des hommes célibataires, séparés, divorcés. Elle portait une attention particulière à ne pas s’encombrer d’hommes mariés, les pires, qui cherchaient en elle une poupée de luxe, rôle qu’elle ne se sentait pas d’endosser. Ces histoires ne menaient à rien de par leur aspect obscur, où tout devait être caché. Gabrielle, elle, s’assumait et s’affichait. Alors tout finissait par s’achever souvent trop vite.

	Elle jeta un œil rapide à son voisin, fixé sur son téléphone, à passer ses mails en revue en mode désactivé. Une alliance bien brillante à l’annulaire gauche. Il réagit instantanément à ce regard posé sur lui, même furtif, et sourit. Gabrielle, prise au piège, pinça les lèvres et tourna la tête sur son écran. Cette fois, elle devait se mettre sérieusement au boulot.

	Le service à bord commença. Gabrielle opta pour un verre d’eau, trop occupée par ses slides PowerPoint à finaliser, la synthèse de l’état d’avancement de son projet et des jalons à venir. Après le passage du chariot, son voisin se leva et s’éclipsa. Elle l’entendit discuter quelques rangées derrière et des rires masculins se mêlaient à la conversation ; il ne voyageait pas seul.

	En revenant après un long moment de discussion ponctué de conversations avec le personnel navigant, cet homme très à l’aise, se rapprocha de Gabrielle pour reprendre sa place, un verre de champagne à la main.

	— Vous semblez bien studieuse… dit-il.

	Gabrielle tourna la tête vers lui, avec un large sourire de surprise. Son voisin avait besoin de communiquer, se dit-elle en riant intérieurement.

	— Oui, en effet, je peaufine un dossier que je dois présenter dès que l’avion atterrit. Je dois animer un groupe de travail en arrivant au bureau. Je n’ai plus beaucoup de temps pour finaliser mon support, justifia-t-elle.

	— Je sais ce que c’est ; cela m’arrive souvent. Puis-je toutefois vous proposer une pause et trinquer avec moi ? l’invita-t-il.

	Gabrielle le scruta et dans un étirement, elle acquiesça :

	— Très volontiers, et à quelle occasion ? lui lança-t-elle comme si elle entamait une relation avec un collaborateur.

	Son voisin sourit de cet élan d’enthousiasme.

	
	
— Eh bien, dans un premier temps, je vous propose de lever le verre à notre rencontre fortuite. C’est toujours très agréable de voyager avec une si jolie voisine.




	Gabrielle était flattée dans son for intérieur par ce beau parleur mais ne rougit pas ; elle approcha son verre du sien en le remerciant avec aplomb. « Tchin ».

	
	
— En toute confidence, je viens de signer un énorme contrat et je souhaite fêter un peu cela, ajouta l’inconnu.


	
— Que faites-vous dans la vie ? le questionna-t-elle.


	
— Je suis directeur grands comptes, répondit-il.


	
— Vous voyagez beaucoup, j’imagine… poursuivit-elle.


	
— Je passe 80 % de mon temps dans les voyages, dit-il avec un large sourire. Et vous ?


	
— Je développe une activité aux États-Unis pour le compte de ma société dont le siège est à Paris. Nous sommes en train de préparer une co-entreprise avec une antenne locale à New York. Je passe également beaucoup de temps dans les aéroports, mais très certainement bien moins que vous. C’est drôle, je ne vous ai jamais vu avant.




	Il est vrai que les business men et women se rencontrent lors de leurs innombrables allers-retours. De ces voyages peuvent naître parfois de belles relations professionnelles ou amicales et Gabrielle en comptait quelques-unes.

	
	
— Cela fait longtemps que vous faites cela ? demanda-t-elle.


	
— Presque cinq ans. Je venais rarement à New York, j’étais davantage spécialiste de l’Asie mais nous revoyons les organisations et il se peut que je passe plus de temps sur les États-Unis, ajouta-t-il.




	La conversation se poursuivit.

	Il s’appelait Laurent, vivait dans le 7e arrondissement à Paris. Aucune information sur sa vie privée mais l’anneau brillant à l’annulaire en disait suffisamment long. Cet homme dégageait une forte assurance et semblait bien dans ses baskets. La discussion était cordiale, animée. Il était dans l’avion avec son équipe qu’il finit par lui présenter. Ils se levèrent et allèrent les rejoindre dans les galleys1 où quelques passagers venaient se désaltérer tout en se dégourdissant les jambes. Après la signature de ce gros contrat, tout le monde semblait vouloir décompresser. Elle faisait partie de la fête. Le personnel navigant, voyant ces passagers aussi détendus, prit part à l’animation. Voilà un voyage assez original ; d’habitude, chacun restait le nez plongé dans les écrans ou les dossiers. Ce n’est pas ainsi qu’elle allait pouvoir finaliser sa présentation. Encore quelques minutes, et elle quitterait ces joyeux lurons. Elle gardait son objectif en tête.

	Laurent exprima une légère déception quand Gabrielle décida de s’éclipser. Toutefois, il n’insista pas. Il savait que leur métier respectif était exigeant. Il la regarda retourner à son siège, tout en continuant les échanges avec ses acolytes.

	Gabrielle reprit son dossier là où elle l’avait laissé et laissa ses doigts glisser sur le clavier. L’altitude et un début de lassitude prirent le dessus. Elle inclina son siège et s’assoupit.

	Au bout d’un moment, elle fut réveillée par le micro dans lequel l’hôtesse annonçait que le service commençait. Elle redressa son siège, les yeux encore ensommeillés. Elle aperçut son voisin qui regardait un film sur son écran, plongé dans l’histoire.

	Tout d’un coup, une secousse forte surprit l’ensemble des passagers et du personnel de bord ; une turbulence qui en annonçait une nouvelle quelques secondes plus tard. Le micro annonça à tous de retourner à leur siège et de boucler la ceinture. Une secousse succédait à des tremblements de la carlingue dans tous les sens… Waouh, elle n’aimait pas ça.

	Tout à coup, un décrochage de l’avion fit descendre l’appareil en flèche de plusieurs dizaines de mètres d’altitude ; un trou d’air comme on les nomme. Gabrielle hurla, le sang quittant ses veines tout comme d’autres passagers. Un rack à l’arrière s’était ouvert déversant quelques sacs sur les gens. Y avait-il des blessés ? Son voisin n’était guère plus rassuré mais se préoccupa d’elle.

	
	
— Ça va ? Vous n’êtes pas blessée ? lui demanda-t-il.




	Gabrielle ne parvenait pas à répondre trop secouée par les turbulences. À ce moment-là, black-out ! L’électricité à bord se coupa, plongeant la cabine dans une obscurité qui ne rassurait pas. Encore des secousses, des sonneries, des bruits dans tous les sens. On va y passer, pensa Gabrielle.

	Puis l’avion se stabilisa.

	 

	L’électricité revint. Le soulagement s’entendait un peu partout.

	 

	Gabrielle inspira et expira. Quelle peur ! Elle osa tourner la tête un peu pour voir autour d’elle. Le directeur était pâle et la regardait avec un air interrogateur. Elle lui sourit.

	
	
— Ça va ? répéta-t-il.


	
— Oui, ça va mieux maintenant et vous ? demanda-t-elle presque machinalement.


	
— Quand on prend l’avion aussi souvent que moi, on finit par se faire à ce type d’aléas même si on ne s’y habitue jamais, dit-il avec un rire arrogant.




	Gabrielle sourit, bien que tendue.

	
	
— Mais vous, vous êtes toute pâle ! insista-t-il.


	
— J’avoue ne jamais avoir connu de telles turbulences. Pourtant, je voyage souvent, confia-t-elle.




	Aussitôt les mots prononcés, de nouvelles secousses annonçaient un passage difficile. Puis le retour au calme.

	Une heure plus tard, le service commença, cet épisode ayant fait place à plus d’animation entre les passagers qui se parlaient de-ci, de-là. Laurent se leva pour aller à la rencontre de son équipe. Pas de blessés. Il revint avec un verre d’eau qu’il offrit à Gabrielle. Elle le remercia et but d’un trait.

	— Voilà qui vous redonnera quelques couleurs ! lui dit-il avec assurance.

	— J’en ai les tripes encore nouées lui répondit-elle.

	Il éclata de rire.

	 

	Le voyage se poursuivit dans un calme apprécié. Après le service, une partie de la cabine somnolait pendant que l’autre partie restait fixée sur les écrans. La jeune femme prit un calepin dans son sac et y griffonna un début de croquis. Dans un demi-sommeil, son voisin regardait sa silhouette.

	La descente s’amorça et un dernier service de collation fut distribué.

	
	
— Combien de temps restez-vous à New York ? demanda Laurent.


	
— Une semaine, lui répondit Gabrielle.


	
— Où logerez-vous ? insista-t-il.


	
— Ma boîte a un appart du côté de Soho… vous êtes bien curieux… cela vous perdra, dit-elle.




	Elle eut droit à un clin d’œil.

	
	
— J’aimerais beaucoup vous revoir. Il lui tendit sa carte de visite. Ce voyage un peu atypique ne nous a pas vraiment permis de faire connaissance. Je suis à New York pour trois jours seulement. Appelez-moi afin que nous allions boire un café ou même dîner.




	Gabrielle prit la carte avec un sourire professionnel, en hochant de la tête. Il osa !

	Le ferait-elle ? Appellerait-elle cet homme arrogant mais sympathique ? Il avait des idées en tête, c’était certain. Elle se savait être une proie idéale pour des hommes en déplacement qui n’écartaient pas une parenthèse entre deux voyages et rentraient « à la maison », comme des agneaux. Celui-ci ne serait pas différent des autres.

	Elle verrait bien en fonction du boulot qui l’attendait et des invitations qu’elle aurait à honorer durant son séjour américain. En effet, elle avait quelques amis sur la ville et sortait aussi parfois pour la cohésion avec l’équipe lors d’afterwork dans un bar à côté de son lieu de travail. Ces voyages étaient souvent très denses en termes d’activité ; elle optimisait son temps. C’était sa vie. Elle se gargarisait de ce rythme frénétique.

	L’atterrissage sur New York laissait présager une journée claire et ensoleillée en ce début de printemps. À l’arrivée au parking, la passerelle fixée, les premiers passagers descendirent. Gabrielle se leva et ouvrit tant bien que mal le rack où elle avait déposé sa valise ; l’hôtesse lui remit sa veste. Laurent se proposa de l’aider en toute galanterie.

	— Vous m’appellerez, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il dans un souffle presque intime, tout en l’aidant en enfiler la première manche de sa veste, puis la seconde.

	Elle tourna la tête vers lui avec un doux sourire mais une distance cordiale… Des petits frissons l’envahissaient, soudain… et dans un hochement de tête et le regard légèrement défiant, elle apporta sa réponse :

	
	
— Vous verrez bien !




	Laurent ouvrit ses yeux, surpris par cette repartie à laquelle il ne s’attendait pas. Cette nana n’était pas du genre à se laisser approcher facilement.

	Il opta pour un sourire. Son envie de conquête semblait s’être éveillée tout à coup ; lui aussi ressentait des vibrations… celle du conquérant conquis.

	
	
— Je compte sur vous ! ajouta-t-il dans ce jeu de conversation tel un patron mobilisant son équipe pour un objectif bien précis, tel un duel de séduction aussi.




	Gabrielle ajusta sa veste rapidement, déroula la poignée de sa valise et lui tourna le dos pour se diriger vers la sortie.

	Elle accéléra le pas sur la passerelle et marcha de plus en plus vite en direction des taxis. Elle n’était pas si pressée pourtant, quoiqu’attendue au bureau où une journée bien occupée l’attendait, à commencer par cette présentation à peine achevée.

	Gabrielle monta dans le taxi et indiqua au chauffeur l’adresse exacte de sa destination. Un chauffeur d’origine afro-new-yorkaise, sorti d’un cliché classique, hocha de la tête en guise de bonne compréhension et démarra sur un fond de musique gospel.

	Il était dix heures et la circulation dans Manhattan était déjà dense. Le conducteur ne disait mot et laissait cette voyageuse, au teint pâle, cernée par le voyage, se reposer ; puis, en bon américain soucieux de sa cliente, il entama une discussion faite de questions-réponses basiques, histoire de faire passer le temps plus vite dans des embouteillages persistants. Gabrielle joua le jeu naturellement, oubliant à moitié cette rencontre avec Laurent ; étrange Laurent, pensa-t-elle.

	Au bout de cinquante minutes, le taxi se gara au pied de l’immeuble où se trouvaient les bureaux de la filiale américaine pour laquelle Gabrielle était missionnée. Une fois la course réglée, elle prit sa valise, que le chauffeur lui remit, puis se dirigea vers l’entrée où l’hôtesse d’accueil l’attendait avec un large sourire, en lui adressant un petit mot de bienvenue ; elles finissaient par se connaître un peu. Gabrielle rejoignit les ascenseurs et entra dans le premier. Étage 67. Quand les portes s’ouvrirent, Janie au standard leva la tête avec un grand sourire à pleines dents, tout en discutant de manière agitée avec son interlocuteur. La conversation semblait tendue, ce qui fit rire Gabrielle. Dorothy, sa collègue, lui fit signe qu’elle était attendue en salle de réunion.

	Pas de répit. La présentation allait commencer.

	 

	En entrant dans la salle, Gabrielle fut surprise par le nombre de convives qui attendaient patiemment ; pas loin de vingt personnes la scrutaient, un café à la main.
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	Gabrielle héla un taxi au pied de l’immeuble et s’engouffra dans le véhicule jaune en direction du petit appartement de Soho. Elle était éreintée. Ses jambes ne la tenaient plus. La journée avait été plus que copieuse. De la réunion à la première heure ce matin, elle avait enchaîné des discussions et des groupes de travail toute la journée avec pour seule collation, un jus de fruits et un bretzel dans le ventre.

	Le taxi la déposa devant une porte. Elle sortit de la voiture avec la sensation de peser une tonne, traîna sa valise en haut des marches, puis ouvrit la porte. Elle se laissa tomber dans le fauteuil à l’entrée du salon. L’appartement n’était pas grand, juste idéal pour accueillir des collaborateurs avec convivialité.

	Gabrielle avait envie d’une douche bien chaude, délassante. En approchant de la salle de bains, elle opta finalement pour un bain aux huiles essentielles. Elle était vraiment crevée. Pendant que l’eau coulait, elle alla dans le bar prendre un verre et se servir un scotch qu’elle emporta dans la salle de bains et qu’elle posa au bord de la baignoire à côté de son téléphone.

	Elle se glissa dans l’eau avec délectation, ferma les yeux. Quelle dure journée !

	 

	Quand elle ouvrit les yeux, son envie de lire quelques mails et quelques messages personnels depuis les réseaux sociaux reprit. Jane attendait de ses nouvelles pour un resto. C’était sa plus proche amie à Manhattan. Paul lui réclamait une soirée, bar plus cinéma.

	Elle avait rencontré Jane dans un institut esthétique ; la salle d’attente était vide et Gabrielle se rappelait cette jeune femme qui était venue à elle avec un thé au matcha servi dans un mug posé sur un plateau garni de gourmandises miniatures ; Jane travaillait dans cet institut et se souciait du bien-être de ses clients dès le passage de la porte d’entrée. Cette empathie hors du commun avait charmé Gabrielle qui s’octroyait un petit moment de cocooning ; elles avaient tellement sympathisé qu’une relation d’amitié sincère s’était tissée immédiatement. 

	Quant à Paul, il était le super copain gay dont toutes les femmes rêvent ; l’homme idéal, prévenant et amusant sur qui on peut compter en toutes circonstances.

	OK, on se calme… pas ce soir, Gabrielle souhaitait un peu de répit. Elle était vraiment fatiguée. Demain, elle irait mieux. Elle porta à ses lèvres le liquide ocre du scotch qui lui brûla le gosier.

	Ah oui, il y avait aussi ce Laurent qui voulait la revoir pensa-t-elle… Allait-elle donner signe de vie ? Elle hésitait, en dépit de son allure de bel homme, sous son côté arrogant et assuré… avec un bel anneau. S’il venait à se souvenir d’elle, sa curiosité la piquerait et elle accepterait sans doute une courtoise invitation. Ce ne serait qu’un verre après tout. Toutes les rencontres ne se finissent pas dans un lit ! Quoiqu’avec lui…

	Bon, elle verrait, si elle avait un creux dans son agenda dans les deux prochains jours…

	Elle sortit du bain, se dirigea vers la cuisine équipée qui abritait quelques approvisionnements et s’installa dans le canapé devant les soaps télévisés. Elle finit par s’endormir devant l’écran. La nuit fut agitée, de rêves où elle repassait ce voyage animé de turbulences. Quelle peur ! Elle n’en avait parlé à personne mais était encore sous le choc de ces secousses. Elle avait cru qu’elle vivait ses dernières minutes.

	 

	Le lendemain, rebelote ! Des groupes de travail aux réunions, elle n’arrêtait pas. La fin de la journée se solda par un verre dans le bar adjacent pour détendre l’ambiance avec toute l’équipe. Ces moments étaient souvent là pour décompresser et rire de choses et d’autres. Elle reçut un SMS de Jane « Alors ? » auquel elle répondit « OK, d’ici une heure – passe me chercher » avant de recevoir un « génial » en conclusion.

	Jane apparut dans l’embrasure de la porte du bar à une heure ponctuelle. Elle était trop impatiente de revoir son amie. Gabrielle l’aperçut, lui fit signe avec le bras d’approcher et l’embrassa à l’américaine, une vraie accolade comme de vieilles potes qui ne se seraient pas vues depuis dix ans. Leur dernier dîner datait en fait de douze jours ! Gabrielle dit au revoir à ses collègues et sortit avec Jane, bras dessus, bras dessous.

	
	
— Où va-t-on ? demanda Gabrielle.


	
— Je t’emmène au Grenada ; c’est un bar où on peut déguster quelques tapas dont tu me diras des nouvelles… et j’ai quelques personnes à te présenter, fit Jane dans un sourire coquin.


	
— Que me réserves-tu encore ?




	Jane avait pour habitude d’organiser souvent des soirées avec quelques nouvelles recrues masculines, qu’elle dénichait on ne sait où. De belles amitiés étaient nées de ces rencontres, quelques furtives idylles aussi. Mais rien de plus. Pas question pour Gabrielle de gérer une histoire trop longue et trop contraignante.

	Elles arrivèrent dans le bar où attendaient quelques amies et les fameux nouveaux potes. Tout le monde était joyeux. Gabrielle sentit l’atmosphère détendue et quelques regards posés sur elle ; c’était le côté frenchie qui faisait chaque fois son effet.

	La soirée battait son plein, et l’heure tournait ; bientôt une heure du matin ! Cela n’allait pas l’aider dans le décalage horaire. Elle devait rentrer.

	En montant dans le taxi, elle réalisa qu’elle n’avait pas rappelé Laurent. Zut, il allait sans doute décoller d’ici quelques heures. Pas de panique, monsieur vivait à Paris, et donc, elle lui proposerait un café dans la capitale, à son retour de mission. Elle hésita puis décida de lui envoyer un petit message, pour s’excuser… on ne sait jamais ; si elle devait le recroiser lors d’un vol, autant préserver de bonnes relations. Elle aurait fait ce pas vers lui espérant presque avoir provoqué le rendez-vous manqué !

	« Semaine chargée – je suis désolée d’avoir manqué le créneau sur NYC ; ce sera un café parisien – bon retour. »

	La réponse ne se fit pas attendre.

	« En effet, si tu quittes le bureau à cette heure-ci, je ne peux être une priorité ! Je décolle en soirée. Es-tu libre ce midi ? »

	Monsieur se permettait de la tutoyer à présent ; il allait vite en besogne.

	« Je ne déjeune pas en général, mais je te tiens au courant », rétorqua-t-elle, tentant de fuir une situation qu’elle aurait préférée sous contrôle.

	« Où est ton bureau ? » ajouta-t-il.

	« Dans la cinquième avenue », écrit-elle malgré elle ; à quoi jouait-il ?

	« OK, c’est donc jouable ! À tout à l’heure ! » conclut-il avec un smiley.

	Quel toupet ; elle n’avait rien accepté et il s’incrustait dans son agenda sans proposition.

	Encore un qui force les choses envers et contre tout ; un vrai négociateur pour qui la négociation ne va que dans un sens, en somme !

	Gabrielle n’aimait pas les hommes dirigistes et pour cause, elle aimait être seule aux rennes de sa vie. Ah non, elle n’aimait pas ça du tout !

	Elle rentra à Soho, fatiguée et agacée et se coucha rapidement, ressassant cette pseudo-discussion avec un inconnu qu’elle ne souhaitait pas devenir pot de colle. Elle finit par s’endormir. Le réveil à sept heures fut difficile ; quelle idée de s’être couchée si tard aussi ! se gronda-t-elle. Après une douche, elle s’habilla et sortit. Elle s’arrêta au Starbucks du coin prendre un café à emporter et un muffin à la myrtille, son péché mignon.

	En arrivant au bureau, le directeur du développement l’attendait, et elle le rejoignit dans son bureau où deux autres collaborateurs patientaient.

	Le téléphone sonna alors qu’elle enchaînait une autre réunion de travail sur le point de démarrer.

	
	
— Prête ? dit une voix masculine dans l’appareil.


	
— Pardon ? répondit-elle sèchement.




	L’effet surprise lui fit monter le ton de sa voix un peu trop haut et quelques regards la scrutaient.

	
	
— Oui bonjour, c’est Laurent ! Je passe te chercher ?


	
— Euh… Ça va être compliqué. Je suis encore en réunion, feignit-elle à contrecœur pour éviter de voir des regards trop curieux se poser sur elle.




	Le directeur du développement lui fit signe tout en indiquant au reste des participants qu’une pause déjeuner était la bienvenue. « Lunch break ! ».

	
	
— Plus pour très longtemps si j’entends bien ! rétorqua Laurent, perspicace.




	Gabrielle se mit à rire jaune et finit par lui communiquer l’adresse dans un faux entrain de bonne camaraderie. Laurent serait au pied de l’immeuble d’ici dix minutes.
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	Voilà un homme qui savait ce qu’il voulait. Elle échangea encore quelques sujets avec un collaborateur qui faisait office d’adjoint en son absence, puis se prépara à la hâte pour ne pas faire attendre monsieur et se dirigea vers l’ascenseur bondé. En arrivant dans le hall d’entrée, quelques bousculades l’entraînèrent vers la sortie. Gabrielle tourna la tête de droite et de gauche et aperçut une silhouette avancer vers elle.

	
	
— Bonjour, Gabrielle, dit Laurent avec un large sourire de conquérant.


	
— Bonjour, Laurent, le lui rendant avec l’envie de lui dire ce qu’elle pensait de lui et son attitude culottée.


	
— J’ai bien cru que nous n’arriverions pas à nous revoir… dit-il.


	
— Je suis désolée ; je suis très occupée ces temps-ci, confia-t-elle


	
— Ne t’excuse pas. On va déjeuner ? Combien de temps as-tu à m’accorder ? lui demanda-t-il.


	
— À peine une heure, nous ne sommes pas à Paris ! Tu sembles moins pressé, toi en revanche, lui répondit-elle.




	Gabrielle avait opté pour le tutoiement avec le même naturel que Laurent le lui avait imposé.

	
	
— J’ai mon après-midi, répondit-il. Demain, je bosse toute la journée à Paris et je passe une partie du week-end dans l’avion, direction Tokyo cette fois.


	
— Ton rythme semble plus effréné que le mien sous certains aspects, reconnut la jeune femme.




	Laurent sourit à pleine dent.

	
	
— J’aime mon boulot alors je le fais à fond, s’exclama-t-il.




	Ils marchèrent sur quelques mètres et s’arrêtèrent sur une devanture de bistrot snacking typiquement américain. Il la regarda avec un hochement de tête indiquant que le lieu de déjeuner serait ici. Il poussa la porte d’un restaurant de quartier d’où des odeurs de grillade s’élevaient. Des serveurs s’agitaient en tous sens ; l’un d’entre eux s’approcha et Laurent indiqua avec sa main le chiffre « deux ». Le serveur hocha la tête et leur fit signe de les suivre à l’étage au fond de la salle où une jeune fille finissait de débarrasser et de dresser à nouveau la table. L’ambiance y était déjà plus calme. Et Laurent ne manqua pas de le remarquer.

	
	
— Nous allons enfin pouvoir communiquer dans le calme.




	Gabrielle sourit, se débarrassa de sa veste et posa son sac à main contre le mur. Laurent s’installa et la regarda toujours avec son naturel assuré.

	
	
— Bien remise de ce voyage ? la questionna-t-il.


	
— Oui, je n’y ai pas trop pensé en journée mais le soir en rentrant, j’ai réalisé que c’était vraiment un épisode effrayant du voyage. Je n’avais jamais connu cela avant avec une telle ampleur, répondit-elle remémorant ainsi l’évènement des turbulences en vol.


	
— Cela nous a un peu interrompus dans notre élan pour faire plus ample connaissance. Il fallait bien que l’on se rattrape sur la terre ferme, ajouta-t-il en riant. Quand rentres-tu à Paris ?


	
— Vendredi soir. Je me pose une semaine et reviens dans huit jours, répondit Gabrielle.


	
— Cela te fait beaucoup d’allers-retours, ajouta-t-il, surpris de cette organisation.


	
— Oui, mais ce n’est pas gênant. Je suis aussi bien ici qu’en France, continua-t-elle.


	
— Avec un tel rythme, je suppose que tu n’as pas de vie privée ? demanda-t-il. Sa curiosité allait plus loin.




	Il ne perdait pas de temps pour savoir où il mettait les pieds ; il osait déjà ce type de questions.

	
	
— Une vie privée non engagée ; je suis quelqu’un de très indépendant, rétorqua-t-elle, plutôt convaincue de sa repartie.




	Gabrielle peignit le tableau de sa vie en quelques mots avec beaucoup d’affirmation. Ainsi, Laurent comprendrait à qui il s’adressait. Il hocha de la tête, un léger sourire en coin.

	
	
— Ce qui ne semble pas être ton cas, lui dit-elle en pointant du doigt son alliance.


	
— Effectivement, assuma-t-il.


	
— Des enfants ? le questionna-t-elle. Elle aussi voulait savoir.


	
— Une femme, pas d’enfant, pas de chien, pas de chat, pas de poisson rouge.




	La repartie de Laurent la fit éclater de rire.

	
	
— Vous ne devez pas vous voir beaucoup, ajouta-t-elle.


	
— En effet, mais nous sommes deux carriéristes ; elle bosse dans une boîte de consulting en marketing et sa progression est fulgurante. Je suis très fier d’elle, dit-il avec un naturel déconcertant.


	
— La famille viendra plus tard, dit-elle avec empathie.




	Laurent la regarda, intrigué, et se ravisa :

	
	
— Elle n’en parle pas et vit très bien ainsi, pensa-t-il.




	Gabrielle fut surprise par cette tirade froide et décida de creuser cet aspect chargé d’obscurité et d’un semblant de reproches.

	
	
— Et toi ? lui demanda-t-elle.


	
— Moi ? dit-il, étonné. Je ne sais pas si je suis fait pour la paternité. Si dans quelques années, elle le souhaite, je ferai peut-être cet effort pour elle, ajouta-t-il avec désinvolture et une certaine fuite en avant.




	Gabrielle ouvrit les yeux avec stupéfaction. Elle avait en face d’elle un homme très égoïste, marié à une femme qui devait lui ressembler aussi. La façon dont il exposait sa vie montrait qu’ils vivaient dans un monde de futilité, déconnecté de la vraie vie. Des sorties, des salons, des cocktails, des dîners. Ce couple vivait pour la gloire et la réussite. Même si Gabrielle était aussi dans ce milieu, elle savait d’où elle venait, et appréciait de revenir aux choses simples de la vie. Dîner chez des amis, aller au cinéma, partir en week-end faisait aussi partie de ses loisirs. Des choses simples qui venaient équilibrer cette vie professionnelle trépidante, mais ô combien enivrante.

	Le déjeuner se déroula en toute convivialité allant de sujets professionnels à des sujets plus personnels. Le temps défilait et Gabrielle devait retourner au bureau.

	
	
— Je te raccompagne, proposa Laurent. Je suis vraiment ravi que nous ayons eu le temps de nous octroyer ce petit moment.




	Il régla l’addition pour eux deux, en gentleman.

	
	
— On reste en contact ? proposa-t-il.


	
— Je doute de te croiser souvent dans l’avion, répondit Gabrielle.


	
— Je te rappelle que je suis censé venir plus souvent aux États-Unis, dit-il avec un clin d’œil. On se tient au courant !




	Gabrielle enfila sa veste en le regardant ; il était très autoritaire dans sa façon d’amener les choses, même si son sourire était présent. Ils sortirent du restaurant et marchèrent sur le trottoir. Ils s’arrêtèrent devant l’entrée de l’immeuble où travaillait Gabrielle.

	
	
— Bon et bien à bientôt, dit-elle avec nonchalance.


	
— Restons en contact Gabrielle, s’il te plaît. Tu es quelqu’un de très intéressant, insista-t-il.




	Gabrielle éclata de rire ; c’était une façon peu élégante mais elle avait compris ses intentions.

	
	
— Eh bien, appelle-moi, le défia-t-elle. Elle se doutait qu’il était du genre « fuis-moi, je te suis ».




	L’effet fut immédiat sur le visage de cet homme qui s’éclaira comme un chasseur affamé ; le défi l’excitait et ses yeux en brillaient d’avance.

	Elle s’éloigna de lui et s’engouffra dans l’immeuble. Elle avait conscience que ce type d’hommes était coureur de jupons, loin de la maison. Il semblait heureux dans sa vie mais la menait comme il l’entendait. Elle avait eu quelques amants du même acabit.

	Ils étaient charmeurs, fort attractifs, dégageant une assurance et une détermination sans aucun scrupule pour les gens qui les aimaient. Ils étaient plutôt bons orateurs, curieux, avec cet esprit chasseur et masquant leur plaisir au travers d’attention aux femmes qui se laissaient piéger avec délectation dans les affres d’un amour principalement physique et aveuglé par la luxure. Le gros avantage pour Gabrielle est qu’ils ne s’attachaient pas plus qu’elle et donc, chacun repartait vers sa liberté. Bien que les hommes mariés ne fussent pas sa préférence, il fallait reconnaître que cela convenait parfaitement au mode de vie de Gabrielle et donc elle n’en voulait pas à ces hommes, dorure à l’annulaire, qui tentaient leur chance avec elle. Elle était plutôt mignonne, fine, féminine dotée d’un esprit vif qui séduisait, assurément.


 

	 

	 

	 

	 

	4

	 

	 

	 

	La fin de la semaine fut tout aussi chargée que le début. Elle s’installa dans l’avion, épuisée, et de surcroît enrhumée. Elle avait pris une douche froide le matin suite à une interruption de la chaudière de l’immeuble.

	En arrivant à Paris, dans son appartement du 17e arrondissement avec vu sur le parc Monceau, elle coula un bain chaud, grelottant. La fièvre montait depuis une heure et elle se sentait de plus en plus mal. Le week-end ne se déroula pas au mieux, elle était vidée par cette grippe venue l’attaquer subitement. Le médecin s’était déplacé, lui conseillant de prendre un peu de paracétamol, mais comme c’était viral, il fallait attendre. Quelques jours de repos auraient pu être les bienvenus, sur les conseils du praticien. Mais, Gabrielle ne le voyait pas sous cet angle. Elle était dans une période de fortes charges de travail et ne pouvait laisser tomber ses équipes françaises ou américaines. Cependant, sans force, elle s’avoua vaincue malgré sa volonté. Dès qu’elle irait mieux, elle se brancherait sur Skype… Oui, dès qu’elle irait mieux !

	Son amie de toujours, Eloïse, l’avait appelée pour aller au musée, mais Gabrielle était si affaiblie que son amie lui proposa de passer rapidement, lui apporter la commande faite à la pharmacie.

	Eloïse était une amie proche ; elle s’était rencontrée en tant que stagiaire en fin d’études dans une boîte et elles avaient sympathisé, si bien qu’après leurs études, elles étaient restées en contact et une amitié grandissante les avait liées. Elles n’avaient pas opté pour les mêmes choix de vie. Eloïse avait vécu longtemps avec quelqu’un mais l’histoire s’était achevée depuis quelques mois. Elle se sentait seule, parfois déprimée et en manque de cet enfant que son ex-compagnon lui avait refusé. Elle lui en voulait terriblement pour ça. Elle était en admiration devant Gabrielle qui assumait parfaitement ses choix de femme célibataire pour ne pas dire « célibattante » et sa force de caractère. Quand Eloïse avait une baisse de moral, rien de tel que de voir Gabrielle qui avait les mots pour la rebooster, lui redonner le sourire ainsi que l’envie d’avancer, mais surtout cette confiance en elle dont elle manquait.

	Cette fois-ci, Eloïse était contente de venir en aide à cette amie « superwoman » qui était clouée dans son lit.

	
	
— Tu es dans un sale état, dit Eloïse


	
— Je te remercie pour ta compassion !




	Eloïse éclata de rire pour sa gaucherie.

	
	
— J’ai si peu l’habitude de te voir affaiblie ; en général, c’est moi qui te casse les pieds, ajoute-t-elle pour se faire pardonner de sa maladresse verbale.


	
— Il faut bien un juste retour des choses ! répondit Gabrielle, les yeux mi-clos.


	
— Comment s’est passé ton voyage ? demanda Eloïse. 


	
— Beaucoup de travail, après un vol où nous aurions pu crasher, avoua-t-elle enfin.




	Elle lui raconta les turbulences hors du commun.

	
	
— Moi qui n’aime pas l’avion, tu ne me donnes plus envie de remonter dans ces machines volantes, rétorqua Eloïse, toujours aussi froussarde de tout.


	
— Si tu étais dans ma situation, tu n’irais pas à la nage ! la challengea Gabrielle, toujours dans son rôle de coach vis-à-vis de son amie.




	Elles riaient de bon cœur.

	 

	Gabrielle raconta aussi la rencontre avec ce Laurent. Il est clair que l’avis était partagé sur le fait que le beau gosse recherchait une aventure entre deux avions. Les deux célibataires étaient d’accord pour se dire que la vie était courte et qu’il fallait profiter. Personne ne viendrait le leur reprocher, à elles ! Beau gosse était un terme raccourci ; il avait du charme et dégageait un magnétisme certain mais Gabrielle n’était pas sûre de le revoir ; souvent, les rencontres entre deux avions s’étiolent vite. Cependant, il ne l’avait pas laissée indifférente. Il était intéressant, avait une expérience très riche ; bref, les conversations pouvaient sans aucun doute être très passionnantes.

	Eloïse resta finalement tout l’après-midi auprès de son amie et la quitta après dîner. Gabrielle était heureuse de partager sa compagnie, éreintée de cette visite qu’elle appréciait certes, mais qu’elle aurait aimé un peu plus courte afin de prendre le temps de dormir ; ce qu’elle ne résista pas à faire dès la porte close. Il était impératif qu’elle reprenne le travail dès le lundi afin d’avancer au plus vite sur les dossiers et d’envisager de retourner à New York d’ici quelques jours.

	Le début de semaine fut difficile car elle avait peu d’énergie et se traînait d’un bureau à l’autre dans les locaux de la maison mère du 8e arrondissement. Les jours défilaient à vitesse grand « V » et le temps de s’organiser pour une nouvelle mission américaine approchait vite.

	Quand elle arriva à l’aéroport de Roissy, en partance pour New York, remise de son état végétatif du week-end, son téléphone se mit à vibrer pour la énième fois de la journée ; cette fois-ci, c’était un message de Laurent.

	« Bonjour de Tokyo, je termine une réunion nipponne avant de rejoindre New York ; j’espère que tu vas bien ! »

	Drôle de coïncidence ou fait hasardeux, Gabrielle ouvrit des yeux de surprise, presque de joie, et se jeta sur le clavier de son téléphone pour lui répondre

	« Bonjour, Laurent, en salle d’embarquement à CDG pour départ imminent sur JFK »

	« Je t’invite au restaurant demain soir. Bloque ton agenda dès à présent. Je passerai te chercher à 18 heures. »

	Gabrielle sourit à cette proposition qui était limite une feuille de route non négociable. Que répondre à ce genre d’invitation ? Bon, elle notait encore une fois son côté directif. Aussi, elle ne développa pas et répondit directement.

	« À demain »

	Mais, il avait gagné !

	C’était froid et en même temps, cela donnait le ton : elle acceptait la proposition ; n’était-ce pas cela le plus important ? Laurent avait d’ailleurs compris le message et lui envoya un smiley.

	«  »

	Le voyage fut beaucoup plus calme que le précédent ; pas de turbulences, pas de black-out. Un vol normal à onze mille pieds d’altitude. Gabrielle put travailler calmement, avec des voisins très discrets et désintéressés cette fois. Elle arriva en soirée et prit un taxi, direction le petit appartement douillet de Soho en vue de se préparer pour la journée marathon du lendemain.


 

	 

	 

	 

	 

	5

	 

	 

	 

	Encore une journée de dingue pour Gabrielle qui passait de réunion en groupe de travail, de discussion animée en des brainstormings pour solutionner certains problèmes sur le déploiement imminent de son activité qui rencontrait les aléas d’un démarrage trop précipité et d’une direction générale trop impatiente.

	Vers seize heures, un SMS en réception vint la sortir de sa concentration, les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur.

	« Toujours OK pour ce soir ? »

	Voilà une chose qu’elle n’avait pas oubliée ! Elle se réjouissait de le revoir. Mais après cette journée harassante, elle rêvait de prendre un bain et de se changer.

	Elle trouvait le message plutôt sympathique et plus prévenant que le précédent auquel elle répondit :

	« Accorde-moi un délai supplémentaire. Rendez-vous 20 heures. »

	Elle aussi pouvait être directive et voulait au travers de quelques messages lui montrer qu’elle avait du chien. Et ça marchait.
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